
LE SAMEDI

les van BlruekI, était, collea dans11 le titbleaul, devenu tout à fait de la
fairi lla. I't il s arr nte-1 I oltclwrî,'t tval -n t pitq.u«i.

M i îîtonsul, lei v ieril x v. rt I r- I ot t laijri I i van Ui ncklit etient morts.
l"r:rntz itnI l"rackI it aafi-ru ri avilit repris l'itublerge oùî Linia, Margot
ert Arthur, d-vr-îru- rgraitrria, lo.. aieîrt ài seirvir loll vôy.'geuri.

An unlr fut tout à coup arracl-< e sasoi rèvo. Quîelqu'n'r venait d'entrer
daneH 1< î'r r

"Al i jo t'y lei- ,, . itc dout ais bîin qrîý ici t-) trouverais ici. Des-
cends dlorie, lit no*ra(I it, rr ; irons daimparoim~ r uili.

- .1o ili'a'i pas1 envie (Il r il iser, Lin,'rîipoiiit Artlitur.
Etý il re-, tria la jeui tilllo d'mn rar i si tri ste, qu'ellie s'étlut.
'' A h! moi il',-u, 'i cor, tor' s i -e qui to rr-pri-îrlneut.

-')îi ridlit Art hur. lEt -à vrai dlire) ells no îîr'ont pas quitté."
lis titrêîti n rîta!tL rilvrrcî,rux (t. d4lýolrts illevait le tabl0au. Lina

ét ait <ur ri )11 fi llr' atil ys eux b,1 rs, aux elli -l x I îlnds, au teint éblouis.
sart tlt ' de rAI' n-i l r-,.1 i tou jor -, wiai 's on c"e momtent ello
tic toitreirait p-îiît -à rire. Ca 1 r'l- venait. d'ipprondro était trop triste.
Et ci, fuît orn varr quei rles gr-irrevrrrr-it-, doa viiorons r. ertiroitt soudain et
que de.1 voix joy(ri-s- s-a èrerrt dan, lcouir ; i-' continruait do regarder
aveC ilec il-leuloMîr son a'rri Avti'.r qui, le .i sotureL!- roncés, l'air navré niais
ré-soilu, tiui liron r uti i tpas

oAiigî (lorle, il e ro-r'\ prtrir '1'' di 1îr1-<11a t- le Li < Liia.
Inl.ou:ir du ' pil rl i r irt. rlpo( 1-van t le taLe10:11.
Mar Iîg:gu est p)ré!."
Unit lit rien, ruiala ayant s .ii àrdi mainrs son tablier, elle y cacha

soit viïlrîge et trrv iît -à rarrg!oter
I 's vinlons dlébutareint sur tit air entrairrarît dont Ile bourdonnement

assoupi Igav i vilstil etl, 're -ix gr.i-'r. Co fut- avoc cet ironique
aceoripagii'lr(irtq' .\rtlruir ir' iit, à parler.

'vois. tiu, tii 1, jr- ,;ilis t rop riri - e il ii ii jo n'os'irais le dlire à
tont pt\ri', à lt aillrrèi, si brons pour irai. Il. croiraiont peutèêtro (Ile par

onrr-*e les ilire ri te. ru n - rt rie i n go t ro p s!i.erà cette brmsogne de
gr ro rlÇtul er, qui ru- nrrri t de, vivre re t Iu li rend r. un peu ce que
Me lerur di is,. \'.r, ., t" n lour nir.i pras et je p-irtîrai (,n cîctluette. A toi,
je' pux tout dire t r etas tari ers s'r o- 'iviin lrres p -nsëes. Ti les con-
lirais et trile î-rrî''-rîs T la te, souivicirs qw- pu-titý, toat Petits, déjà
noirs i erions jout-r dtev;nt 0"' ta! deanl, norrý <lire, c-i est glrand-père
lttitu(-l , cela 4 lit ral'îèe iri. eX-it toi, L~a là, c'edt riri, Artlrur..
1't rin non-s ;rr'rrr anx v rrîe ontnrrrs nir vair Fi nou,; avions
grirli;. let pe-î I p ir rir- virrt ltr ré-vo, le lil r rge inr-,de falire de
lit pîr-iît r, gairî --- rîrl p- .r rr Et (Ili o où il, comipris ce

qnije voil'ris, ic n-e pris s'repor-rl'r c--t' fýlrre. d--ssina, je Pei-
"iriq.3rr'trra âlirtr 1 1"ri , <ils (Ilre sonit c-s jrrx!Il Ie faut

arrireciret erIrtirl-t Et eu nî'est pas ici que je puis
l'aîrerrlr'. Po-it éti'r-, mij ralhere'ux. C,obt lbk(n plasible. Et

Irî xtciiil-ir' d' - gr-a ndp Jr- - it!a ire v ira mio nir-r ici' inconirr, coin are un
valird.ill iwi dorlrrrt parlr'-rur-îî Pour!tait, jane rrcîlrr pas..."

Av<'ls s'êt r' m' un iiri rait, il po~tiqiiv-it. d'li n voix t rein1 ranta
Pl rr isinretii-rr-re rrjrl'x'-ce oinrile le dlit souv-ent

toit t'ère, 1X-<'e toi, rrr.< 1.1 r r. c ur -rs c. Oui... l1t traira alurionis été

,l it titirîrt'vrh rtr1rrîh -r-it
.- Nrn, iran le rr- ll-i'r-t-p

S'ët tilt î-i)iirli-. il ý:';it le pit u -'L i-s ti l', o j--ta .ý-ur sorn ép wle et
rpr-~ -o lt -tiro I 's1 r-, iti rr i r il - Tii:, il s'enfuit. --

1 v a ii-izsin À-ru ;irr. il v1 r .1-1Y il v il;anr0' r'r i est

trr' î'rr-r-~-. lr-î r--i -'-' r- t-rr 'us ~ -it- t P*'e, it, vient.

vid', pti 'utà vo-n. 1l l, -o lii (l- lr - ý q-r-- ovc.r t1-' i- <s un coi et
nu.t'iti- <'1-- -lon''--- - 1 o-.!i''.arn'" l*,,r!, ir iV1 ples et,
ztl <'é- au l'-id l. rv 'X -î lun -gti< -it ît (-r le i-rle

erl~ t rrr'- ,s'' or

lâtir n- rr 1 e--r11 re * ,-- .iti -J. '.r~-e1. d- Vinec'r-
tin. lX.trtr - - n.l- 'iC o.rr

fond de ce coin où le gueux l'observe, elle entend venir un chutchotement -
"lLina ! Lina ! ... "P
E lle ne se trompe pas, c'est son nom qu'on prononce. Ello se retourne...

L'individu est debout, hAve, misérable, et il lui tend les bras.
IArthur ! " s'écrie-t-elle à son tour.

Il était si faible qu'on dut le porter dans son lit. Arthur regarda autour
de lui, reconnut la chambre de grand-père Guillraume, et il souffla sans
qu'on le comprit:-

IJe reviens pour finir comme lui.. .

Comme on lui demandait les causes de ce retour tardif et misérable, il
soupira.

"lJ'ai appris mon métier, puis j'ai voulu en vivre. ., mais je vais en
mourir i..."

Lina le pressait de questions. Il voulut bien lui donner quelques
détails.

IMon atelier est plein de tableaux qui n'ont pas été vendus. J'ai tout
abandonné comme un homme qui se tire... Un seul de mes -amis est dans
la confidence, et il me gardera le secret..."

Il abouta:
"oi qui rêvais de gagner une fortune et de vous l'apporter !... Main.

taniant, ima pauvre Lina, tu n'auras plus à craindre que je pense à la
peinture..."

De longs jours de fièvre suivirent. Plusieurs fois on crut le*pauvro
Arthur perdu. Puis un beau matin, un voyageur arriva, qui demanda le
peintre Arthur et, mis en présence du maladle, s'écria:

"lVictoire! mon cher. Tes, tableaux, sout tous vendus. Les marchands,
les amateurs en réclament d'autres. Te voilà lancé 1... Allona, sur pied, et
à l'oeuvre! "

OX-Qtait son ami.
"Hélas ! gémit le jeune peintre. Il est trop tard l..."

Il n'était pas trop tard, car un mois après, dans l'auberge en fête,
Arthrur rétabli épousait Lina.

Aur milieu du désordre de la noce le marié disparut et courut au
grenier. Rien n'éttit changé dans la vaste salle, sous les charpentes entre-
croisées. Li tableau de grand-père Guillaume dormait dans le mrême coin.
Arthur longuement le regardait, quand un léger bruit lui fit tourner la
tête. Une longue et fine silhouette blanche se glissait auprès do liii.

Et comme jadis, une voix lui dit
"lJe t'y prends. Je me doutais que je te trouverais ici. Descends donc,

la noce v'a danser; nous danserons aussi
Et, comme jardis, Arthur répondit :
"lJe n'ai pas envie de danser, Liua.
-Par exemple 1 s'écria la jeune femme. Est-ce quei tu rêves encore de

partir et de m'abandonner 1"'
Arthur, répliqua tendrement.
IlEh! non, Lina, ce que je rêve est bien simple. C'est de crever ce

plafond, c'est d'y percer un jour, c'est de faire de ce grenier mon atelier...
Je coiuineiicerai naturellement par acheter la maison. Non seulement
nous ne nous quitterons plus, mais naus ne quitterons plus tes parents.
On feraiera l'auberge, on vivra tous ensemble... Enfin on accrochera sur
ce mur IhI vieille toile de grand.père Guillaunme, ce tableau par lequel il
voulut payer l'hospitalité de tes parents et qui, en m'inspirant (le peindre,
une permuit de faire votre bonheur à tous, en même temps que le mien."

A ce moment le frémissement joyeux des violons monta (le la cour vers
les mrariés. Ils se regardèrent en souriant, tandis que des larmes brillaient
dans leurs yeux, puis ils regardère-nt le tableau du granrd-père Guillaume...
V iguement, comme jadis, il leur sewbiu, que la silhouette falote du

veladtremblait autour de la toile.
"S ýi grand-père Guillaume nous voit, souffla Lina, il doit être con-

teut... " Cii. bMoREAu-VAuTriii.

Pourquoi paraitre plus lcgé que vous l'êtes réellement; avoir des chec-
veux gris et décolorép, qtrand vous pouvez, avec le R4novateur dcs
Ch-aven-x, de Hall, les ramener coînplètenînt à leur couleur naturelle,
cour rue dlans votre jeunesse ?
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il savait aussi que sa fortune et celle de sa soeur réunies équiva-
laient à peine au quart de celle dit marquis. Cette différence énorme
mi1ait un frein à son désir. Peut-être crâigrnit.il qu'on n-i les accu-
rât, sa sSeur et lui, de faire une sorte de spéculation.

7n jour, après le déjeuner, le marquis dit à l'amiral
-Iton cher Octave, veut-tu faire avec moi une petite promenade?
-Avec plaisir, répondit-il.
Le marquis passa son bras sous celui du comte, et ils se dirigè-

rent lentement vers le parc.
-Iton cher ami, dit Il. de Coulangie, te souviens-tu d'une pro-

ménade semblable que nous avons fait ensemble , ici même, il y a
un peu plus de treize ans?

-Jaurais une bien mauvaise mémoire si je l'avais oubliée. Nous
suivions cette même allée -c'est moi qui avait pris ton bras ; ton
tilz éýtait avec nous. Il mie semble que je le vois encore courir de
t-bus côtés. moissonnant des fleurs dont il avait fait un énorme bau-
quet paur sa mère. Je me rappelle aussi la confidence, la confession
(;'îe je t'ai faite à la suite d'une sing-ulière rencontre au bord de la
Marne.

-'en ai garlé 1,e souvenir. Penses-tu toujours à "cette jeune
lemme.


